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La sculpture aux salons de 1897
Je vous dédie ce livre comme au représentant le plus pur de la tradition grecque dans notre Sculpture Française; à vous qui avez su faire revivre , dans l'image fidèle de la Femme modernej la beauté rajeunie de la Femme antique , affirmant V immortalité de la plus complète formule du Beau vivant ; à vous mon frère du sang latin qui aimez comme moi notre Rome Lan guedocienne .
Je vous l'offre en témoignage de mon admiration fervente et de ma constante amitié .
Armand SILVESTRE
Mai 1897.
Comme une mouche sur le lait ,
Ou, sur la nue une hirondelle ,
Tache d’encre ou bien frisson d’aile, En un mot, tout ce qui vous plaît.
Car elle est tout à fait charmante Cette tache au soyeux duvet Qui, de quelque heureux, agrémente Le plus beau livre de chevêt
Sur cette blancheur de statue, Mettant comme un frisson de deuil, C’est une caresse pour l’œil Sur la page qu’elle ponctue.
A la voir ainsi se poser,
Elle inspire — car elle énivre —
Le désir de fermer le livre A cet endroit, sous un baiser.
Il faudrait ne pas avoir d’âme Pour ne souhaiter ardemment Se poser sa lèvre, un moment,
Où pose votre doigt, madame,
Sur la colline aux purs contours Où, plus bas un peu que la hanche, Ce joli grain, sur la peau blanche, Se dessine aux yeux des Amours.
« Ton beau col est la tour d’ivoire,
Tes beaux yeux sont les clairs saphirs Où — tels les ramiers qui vont boire — Monte le vol de mes désirs.
« Ta taille, lorsque tu t’inclines, Ressemble au roseau gracieux,
Et tes seins blancs sont les collines Par où mon rêve monte aux cieux.
cc Ta bouche a la fraîcheur des mûres Au temps des midis embrasés,
Et le parfum des vignes mûres Se mêle au miel de tes baisers.
« Tes mains sont les colombes blanches Dont le bec de rose est nacré,
Et le navire de tes hanches De voiles blanches est paré.
« Que sur l’océan des caresses Il emporte mon cœur dompté,
Avec les vagues charmeresses De l’immortelle volupté,
c< 0 Sulamite rajeunie Qui, par la grâce et la douceur Et par la splendeur infinie, Égales ton antique sœur !
DE LECONTE DE LISTE
Au pied du marbre pur où les temps viendront lire 0 Poète immortel, ton nom cher et sacré,
Où le laurier d’or luit sur ton front vénéré,
Je dirai la chanson divine de la lyre :
« lia lyre est l’amie éternelle !
L’art montre l’éternel chemin !
Tout bonheur durable est en elle.
En lui gît tout l’homme humain, Aux saintes cordes de la lyre, Yibre après l’immense délire,
Le réveil de notre fierté ;
A notre cœur même arrachées, Elles chantent sitôt touchées, Une hymne d’immortalité.
cc La lyre est la porte fermée Qui garde le jardin des deux.
Par Elle, à notre âme charmée,
S’ouvre un séjour délicieux.
Comme un chasseur qui tend ses toiles, Le Poète prend les étoiles Au réseau de ses cordes d’or,
Et, des planètes effarées,
Volant les ailes déchirées,
Euit, dans l’azur, plus haut encor .
cc Sonore, éclatante et vermeille,
Oiseau chantant, flambeau qui luit,
La lyre à l’aurore est pareille Chassant les ombres de la nuit.
Aux ténèbres des cieux levées,
Souriante et de pleurs lavées,
Elle monte en resplendissant;
Et, sur nos têtes suspendue,
Fait rayonner, dans l’étendue,
Nos larmes avec notre sang ! »
O Poète immortel dont les temps viendront lire, Le nom cher et sacré sur le marbre immortel, Comme celui d’un Dieu se dresse ton autel,
Toi qui connus la gloire immense de la Lyre !
Sculpta cette immortelle image Faite pour te valoir l’hommage Toujours fervent du temps lointain,
— Car, dans la fleur de ta jeunesse Il a si bien fixé tes traits
— Que tout ce qui fait les attraits Des déesses s’y reconnaisse,
Sous le mystère de ton nom Tu n’es, sans en être moins belle, Bien que ta race les rappelle, Vénus, Diane ni Junon.
Dans les images parvenues Jusqu’à nous, à travers les temps, Sur les carares éclatants Revit l’orgueil des femmes nues :
Le chœur des nymphes ingénues Rêveuses au bord des étangs ; Artémis aux cheveux flottants Sur son char traversant les nues ;
Et Vénus, reine de Beauté,
Tout ce dont l’immortalité Béclame encore nos hommages !
Cependant ton charme divin N’est qu’à Toi seule et c’est en vain Que je le cherche en leurs images .
MARI OTON
CHANSON D'AMOUR
Aux lèvres du berger dont la syrinx murmure, Dont un bras amoureux caresse ton cou blanc,
O vierge dont l’amour a modulé le flanc, Écoute la chanson d’amour sous la ramure :
— <c Ton souffle a passé sur ma bouche Mêlé dans l’haleine des fleurs,
Et tes lèvres ont bu mes pleurs,
Toi qui m’es encor farouche.
J’ai senti sous ton long baiser,
Mon sang fuir, mon cœur s’épuiser...
Ton souffle a passé sur ma bouche !
« Un frisson mortel prend mon être Eien qu’au bruit léger de tes pas.
Tu parais et je ne sais pas Si je vais mourir ou renaître.
Eeviens donc, dans ton long baiser, Meurtrir mon cœur et l’apaiser . . .
Un frisson mortel prend mon être !
Ah ! par pitié, rends-moi ta bouche Où passait l’haleine des fleurs,
Et, dans mes yeux sèche mes pleurs, Toi qui me fus longtemps farouche.
L’ivresse de ton long baiser Je n’ai pu d’un coup l’épuiser...
Ah ! par pitié, rends-moi ta bouche !
Ainsi chante le "bois, sous sa lèvre sonore,
Un chant mystérieux que toi seule comprends, Et sa main tient captifs tes cheveux odorants, Sous la ramure en pleurs que caresse l’aurore !
FEUILLE D'AUTOMNE
Emporte ma folie,
Au gré du vent,
Feuille en chantant cueillie Et jetée en rêvant.
— Emporte ma folie Au gré du vent.
Comme la fleur fauchée Périt l’amour.
La main qui t’a touchée Fuit ma main sans retour.
— Comme la fleur fauchée Périt l’amour.
Que le vent qui te sèche Feuille ou bien fleur Tout à l’heure si fraîche Et demain sans couleur, Que le vent qui te sèche Sèche mon cœur !
Pour que le vent te les apporte Sur l’aile noire mue d’un remord, J’écrirai sur la feuille morte,
La torture de mon cœur mort.
Tout ma sève s’est tarie Aux clairs midis de ta beauté Et, comme à la feuille flétrie,
Rien de vivant ne m’est resté.
Tes yeux m’ont brûlé jusqu’à l’âme, Comme des soleils sans merci !
Feuille que le gouffre réclame, L’antan va m’entraîner aussi
Mais avant, pour qu’il te les porte Sur l’aile noire d’un remord, J’écrirai sur la feuille morte ] ja torture de mon cœur mort !
BACCHANTE A LA CHEVRE
Le sang des grappes sur la lèvre.
L’or du soleil sur les cheveux, Livrant son corps souple et nerveux Aux jeux bondissants de la chèvre,
Du front de ranimai cornu,
La Bacchante à terre jetée,
Arquant son échine domptée, Développe son beau flanc nu.
En contemplant ces formes blanches Aux contours fermes et confus,
Derrière les hêtres touffus Pan sourit à travers les branches.
Car nous sommes aux temps lointains Chers à mon rêve solitaire,
Où venaient passer sur la terre Des dieux charmants et clandestins ;
Où les nymphes à leurs épaules Portant des carquois et des fleurs, Venaient danser, sous l’aube en pleurs, Et sous l’ombrage frais des saules ;
Où le souffle lent des plaisirs Mêlait, dans l’haleine des roses,
A l’âme immortelle des choses,
L’âme immortelle des désirs.
An temps où j’aurais voulu vivre, Parmi des êtres forts et beaux, Les étoiles pour seuls flambeaux Et la nature pour seul livre.
Sous Te soleil incandescent,
Étend ses espaces torrides.
Dans l’immobile immensité,
Rien ne tressaille, rien ne bouge.
A l’horizon, le soleil rouge,
Met une sanglante clarté.
L’air chaud de sa brûlante haleine, Verse du feu dans les poumons Et la crête ardente des monts Répand des flammes dans la plaine.
Malheur au triste pèlerin Qui, dans le sable sans fontaine, Marche vers une mort certaine Sous cet immense ciel d’airain.
Malheur encor plus à la mère Qui, souffrant deux fois dans sa chair, Avec l’enfant plaintif et cher,
Marche sur cette route amère.
Telle Agar, l’amante au grand cœur Du patriarche au cœur de pierre,
Qui, des pleurs brûlant sa paupière, Erre sous le soleil vainqueur.
Et j- sentant la Mort approcher, Frissonnant en son cœur farouche, Maudit un Dieu cruel et couche Ismaël au creux d’un rocher.
FLEUR DE PECHER
En vérité c’est grand dommage, Qu’au lieu de dame Eve, jadis, Dieu n’ait pas fait son paradis Pour Celle dont voici l’image.
De son regard fier et câlin,
De sa grâce à jamais vantée, Au lieu d’en être ainsi tentée, Elle eut tenté l’esprit malin.
Et l’on eut vu le premier homme, Sur sa lèvre, venir chercher Le beau fruit vermeil du pêcher Au lieu de mordre dans la pomme.
Je ne sais pas de fleur ou de bois ou de plaine Qui, dans ses beaux cheveux soit digne de s’ouvrir, Qai, sur son sein charmant soit digne de mourir Sous les tièdes parfums que verse son haleine.
Je ne sais pas de lin, ou de soie ou de laine Dont le tissu léger soit digne de courir Sur ses épaules et qui soit digne de couvrir Les charmes infinis dont sa jeunesse est pleine.
Je ne sais pas de coupe aux bords si bien fouillés, Rouge du sang divin des ceps ensoleillés Qui, d’être présentée à sa lèvre soit digne.
Je ne sais de tapis ou de tigre ou de cygne Qui soit, sous ses pieds nus, digne d’être jeté . . . Je ne sais pas d’amour digne de sa Beauté !
Ecoute ce que dit, pour toi, mou cœur amer, Femme qui, sur un roc, pleures près de la mer !
— c< Ce n’est pas sur tes maux que la mer se lamente.
Ne berce plus ton cœur à la plainte des flots.
Car nous ne rendrons pas à l’immortelle amante,
Celui que, dans l’air vide, appellent ses sanglots.
« Ariadne, à Naxos, n’attend plus de Thésée :
Les sœurs de Prométhée ont fui le roc amer ;
Les temps sont abolis et la fable épuisée Qui mêlait l’âme humaine à l’âme de la mer.
« Loin des mythes sacrés la raison nous entraîne, Fermant le cycle d’or des vieux enchantements,
Et nous n’écoutons plus le chant de la sirène Tendant ses bras d’écume à de mortels amants !
ce Exilés, par le Temps, de la pitié des choses,
N’ayant plus, pour Patrie, un monde fraternel,
L’homme impie, oublié dans les métamorphoses, Immuable, poursuit son chemin éternel.
« Ni les cieux ni la mer n’ont plus, pour son oreille,
De chansons ni de pleurs. — Plus qu’un souffle, qu’un bruit. Et leur voix inutile, au silence pareille,
Ne vient plus consoler nos âmes dans la nuit.
<r L’antique parenté de la terre et du rêve Ne ceint plus les esprits de ses liens radieux.
Dans un morne infini l’homme isolé s’élève
Et, — des choses plus loin — n’est pas plus près des Dieux !
« Darde donc pour nos cœurs ta blessure qui saigne, Sans demander au flot de gémir dans ta voix,
Toi qui comme Ariadne éperdue, autrefois,
Pleure près de la mer sans que la mer te plaigne !
LE MIROIR
En goûtant le plaisir orgueilleux de te voir En l’éclat nonchalant de la beauté fleurie, Comme au bord du ruisseau chantant dans la Ecoute murmurer ma voix dans ton miroir :
— «A l’ombre douce de la Nuit De tes cheveux l’ombre est pareille,
Et la nacre des perles luit
Aux fins contours de ton oreille.
« De lis ton front est velouté ;
Sur ta bouche meurt une rose,
Car tout rappelle, en ta beauté,
Le teint et quelque belle chose.
« Dans tes yeux seuls je cherche en vain. Il semble, qu’en eux, se confonde Le ton changeant qui fait divin Le mirage du ciel dans l’onde.
ce Oui, tous tes charmes ont la leur Où mon cœur se complait sans trêve.
— Mais tes yeux, quelle est leur couleur ? La chère couleur de mon rêve !
« Lent et fort comme un aimant, Un tel charme en toi m’attire, Qu’il rend doux jusqu’au martyre Que je supporte en t’aimant.
ce Feuille dont le vent se joue,
Je n’espère ni ne veux ;
Mais je respire, à ta joue,
Le parfum de tes cheveux.
cc Mais à te voir, je m’enivre,
Fou d’un désir sans merci Et mieux que, sans te voir, vivre.
J’aimerais mourir ainsi ! »
LES SONGES DE LA VIE
Autour de l’axe du Destin,
Le long de la route suivie Au sortir du berceau lointain, Tournent les Songes de la Yie.
De leurs souvenirs obsesseurs Ils enlacent notre mémoire,
Songes d’amour, songes de gloire Aux mélancoliques douceurs.
Visions trop vite envolées, Bonheurs par la distance accrus, Fantômes trop tôt disparus, Formes tremblantes et voilées .
— Oiseaux menteurs, envolez-vous De l’arbre où coula notre sève !
Et faites y place au seul rêve Dont notre cœur reste jaloux :
Au beau rêve des formes nues,
Au seul rêve qui nous soit cher,
Et fait des gloires de la chair Impudiquement ingénues.
Nous ne voulons nous souvenir Que de vos grâces charmeresses, Corps parfumés de nos maîtresses Dont le regret ne peut finir :
Bras blancs à l’étreinte farouche, Hanches an lumineux contour, Lèvres frémissantes d’amour Où venait boire notre bouche.
Délices du corps féminin,
Seules immortelles délices,
Source où s’abreuvent nos supplices, Fleur au délicieux venin !
LÉDA
Calme dans la beauté sereine de son corps Où la froide clarté de son âme se mire,
Léda rêve au penchant des coteaux ; elle admire Son être harmonieux fait de grâce et d’accords.
Ignorant la douleur et rebelle au remords,
Les poètes pour elle, ayant brisé leur lyre, Distraite, elle sourit au tranquille délire Du beau cygne inconnu dans le pays des morts.
Idole au cœur de marbre et désespoir des justes, Léda, l’humanité meurt à tes pieds augustes, Ayant bu le poison mortel de tes baisers.
Les dieux même, jaloux de nos saintes tortures, Sont venus dans tes bras chercher des sépultures A leurs désirs vaincus mais jamais apaisés.
O Léda dont la main caresse L’aile du beau cygne éperdu Dont le cou, vers ton flanc tendu, De son frêle duvet le presse,
Du Temps immortelle maîtresse, Blanc spectre à nos baisers rendu, De l’Olympe à jamais perdu Dernière image charmeresse ;
O Léda, fille au front charmant, Sur les bords du grand lac dormant Qui mire tes blancheurs insignes,
O fantôme délicieux,
Pour t’aller conquérir aux deux,
Je suivrais le vol blanc des cygnes.
SPLEEN
Toi dont la main s’étend sur d’inutiles fleurs,
Dont s’incline le front sous l’amère pensée,
O Femme, as- tu donc lu, dans mon âme blessée,
Ces vers, ces tristes vers, qu’y gravèrent mes pleurs ?
— « Le poids des souvenirs a fléchi mes épaules, Détourné mes regards de l’image des cieux,
Et, penché sur le temps comme l’eau sur les saules , Je regarde passer mes jours silencieux.
cc Là fut une douleur et là fut une joie.
Un cours égal les traîne à l’abîme béant,
Et ce m’est un bonheur qu’encor je les revoie Avant que de les suivre à l’éternel néant.
« De loin toutes les deux sont égales en charmes,
Et moins lourd sur mon front passe le vol du Jour, A voir couler des fleurs sur un ruisseau le larmes Et la Mort engloutir ce qui vient de l’amour .
«Je parcours les chemins autrefois parcourus :
Le sol en est poudreux, les bruyères séchées.
— Pareils à des torrents par la tempête accrus,
Ils n’offrent à mes yeux, que des fleurs arrachées.
«Je les suis au courant des souvenirs lointains Qui s’épanchent du ciel comme des avalanches ;
Mes regards, plus hardis que mes pas incertains, Poursuivent, dans l’azur, un vol de formes blanches.
« Ces chères visions m’appellent en passant ;
Pas une de si loin, qui ne me reconnaisse !
Et quand elles ont fui, je vois fumer mon sang Dans l’air dont les parfums enivraient ma jeunesse ! »
JEUNE FILLE AUX PIGEONS
0 toi que le vol des ramiers.
De son souffle vivant effleure, Apprends la chanson, qu’à cette heure, Avril chante sous les pommiers.
— « Pieds frileux et cheveux dorés Le beau printemps court par les prés Sous l’azur tiède de la nue.
Il fait, sur les arbres en fleurs Neiger les dernières pâleurs De l’aube nue.
cc Puis, de l’orient plus vermeil, Comme après uii divin sommeil.
Il fait jaillir à flots les roses,
Et, dans l’air empli de parfums , Chasse les souvenirs défunts Des jours moroses !
cc II met, parmi les blés nouveaux, .
Les gouttes de sang des pavots Comme des blessures légères,
Déchaîne les zéphyrs méchants Qui font pleurer les lis penchants Sur les fougères.
« Il ouvre les lis et les cœurs Et, sous ses petits doigts vainqueurs, Aime à montrer les fleurs de neige.
Yierge que, sous les blancs pommiers, Caresse le vol des ramiers Dieu te protège ! s>
Avide de tout ce qu’il trouve,
Fort de ses appétits géants,
Il arrache, aux antres béants,
Les fils de l’ourse et de la louve.
Sans pitié des maux ressentis Par les maternelles entrailles Dans les champs pleins de funérailles, Captif, il traîne les petits .
— L’ourse gît, en plein front cognée, Le cou pendant et les yeux morts.
Et son assassin, sans remords Traîne sa hurlante lignée
Homme, sache-le cependant :
Tout sang versé vers le cie7 crie ;
Et de cette chair qui, meurtrie Saigne sous ta vorace dert, »
A travers l’horreur sécilaire,
Monte à Dieu la clameur sans fin,
Et tout ce qui repaîfta faim Te vaut l’éternelle rolère .
Et c’est pourquoi, dans les combats, Sous ta fureur mal dominée Et contre toi-même tournée,
Don propre sang coule ici -bas !
ICARD
DU CROT-IC ARD (Mme)
LES VIERGES FOLLES
Aux portes d’or du Paradis Délicieusement nues,
Les vierges folles sont venues Tenter les beaux seuils interdits.
Sous leurs chevelures, aux flots Des longs baisers tièdes encore,
Elles frappent à l’huis sonore Qui résiste et demeure clos.
Et, sous leur beauté qui déroule Le mystère de ses accords,
Les vierges folles de leurs corps Gémissent, lamentable foule.
C’est que loin du chaste chemin Où le ciel descend dans la source, Elles ont suspendu leur course,
Des fleurs fragiles à la main,
Et, fuyant les vertus moroses Qui font les saints et les élus,
Adoré ces biens superflus Qui sont le plaisir et les roses.
— Puisque l’Ange, gardien du seuil, Est sourd à vos voix désolées,
Plutôt que revenir voilées,
Femmes, de longs habits de deuil,
Dédaignant le bonheur austère D’un impitoyable séjour, Rendez-nous la joie et l’Amour Et quittez le ciel pour la terre !
Des Nuits de Printemps messagère, Etoile qui, sans chemin sûr,
Par les champs fleuris de l’azur, Promènes ta course légère,
Tout en savourant les douceurs De suivre une route inconnue Ecoute, en traversant la nue, Pleurer les étoiles, tes sœurs.
c< Hélas ! nous sommes prisonnières Dans l’immensité du ciel bleu.
Qui donc brisera les ornières Ouvertes sous nos chars de feu ?
ce Chaque heure à la nocturne voûte Nous donne un rendez-vous certain ; Nos pas sont rivés à la route Que, pour eux, traça le destin.
cc Au bout du rayon qui nous troue, Le Temps nous roule obstinément, Filles d’Axion, sur la roue Inflexible du firmament.
« Nous sommes les vierges plaintives Dont l’orgueil sublime est puni ;
Car c’est être deux fois captives Que de l’être dans l’Infini.
cc Des Nuits de Printemps messagère, Etoile filante au feu pur,
Par les champs fleuris de l’azur, Promènes ta course légère ! »
LES HUNS
Barbare, ta pique à la main,
A ton dos la toison farouche, Un cri de victoire à la borche, Poursuis ton glorieux chemin !
Aux sillons lassés du vieux monde Dont le destin semble fini,
D’un sang par la Mort rajeuni Jette la semence féconde.
Par l’orgueil des vieilles cités Dont le vice a dévoré l’âme, Promène le Fer et la flamme A travers les toits dévastés.
Sois le fleuve auguste qui roule Le saint limon des renouveaux,
Et rase l’ombre des tombeaux Du sol libre que ton pied foule.
Car ton œuvre, ô barbare, est sain, Porteur de glaive ou de f ramée.
Partout, de la terre fermée,
Ton pied rude rouvre le sein.
Sur ta route, en frappant suivie, Du choc de tes pas oppresseurs, Comme deux immortelles sœurs, Renaissent la Mort et la Yie.
— Barbare, ta pique à la main, A ton dos la toison farouche, Un cri de victoire à la bouche, Poursuis ton glorieux chemin !
ISS
DE GUY DE MAUPASSANT
Ce n’est pas la Muse, épîorie Sur le seuil des temps abolis ,
Qui, sous ce péplum aux blancs plis , Garde sa dépouille sacrée ;
Celle que nous voyons encor,
Sur plus d’une tombe récente, Tendant la lyre frémissante Ou le rameau du laurier d’or.
Non ! c’est la moderne lectrice Celle d’hier et de demain,
Qui, son dernier livre à la main, Rêve en un nonchalant caprice
Et dont les charmes familiers,
Que le vêtement nous dérobe,
Sont devinables sous la robe Qui vient mourir aux fins souliers.
C’est que, fils de la forte race,
Sève gauloise et sang latin,
Ce n’est pas de son art lointain Que ton œuvre porte la trace.
Maupassant qui, du temps nouveau Subissant, avant tout, l’empreinte, Sur chaque page mis l’empreinte Des jeunes fleurs de ton cerveau.
Noble esprit que le mal des cimes Emporta sur le gouffre amer, Comme l’alcyon sur la mer Où se brisent ses vols sublimes î
MARQUET DE VASSELOT
LE GÉNÉRAL DE M1RIBEL
Celui dont, pour le long hommage Du Patriote de demain,
J étant son nom sur le chemin,
Se dresse cette fière image,
Fut le soldat vaillant et fort,
Qui, durant les heures d’épreuve ,
A la France, de gloire veuve Consacra son constant effort.
Par ses études assidues,
Par son noble amour du métier
Il fut le constant ouvrier
Des revanches qui nous sont dues .
Préparant des destins meilleurs ,
Il consuma sa vie entière Les yeux fixés sur la frontière Où pâlirent les trois couleurs.
O vie héroïque et féconde En utiles enseignements ,
En ces déplorables moments Où l’égoïsme étreint le monde.
Il mourut trop vite pour voir Sa noble tâche terminée.
Tout entière sa destinée
Tint dans ce seul mot : Le devoir î
Malgré l’affront de la conquête, Ainsi qu’en ses jours triomphants, Tu peux encor lever la tête,
O France, avec de tels enfants !
BLANCHARD
PHRYNE
Toi qui, devant l’aréopage, Faisant taire les bruits discords, Ouvris, à la plus belle page,
Le beau poème de ton corps,
Toi qui, par les sots méconnue,
A travers un peuple étonné,
Montras, dans sa probité nue,
Ta splendeur vivante, ô Phryné.
En révélant ainsi tes charmes A l’universelle clarté,
Tu vainquis par les nobles armes De l’Amour et de la Beauté,
Prosternant la foule interdite,
Ainsi qu’aux marches d’un autel,
Tu fis de Vénus Aphrodite Triompher le culte immortel.
Comme Amphion vainqueur des faunes, Par le pouvoir divin des luths ,
Tu vis se courber les fronts chauves Et frémir les fronts chevelus.
Plus haut que le vol des lois vaines Des regards tu grandis l’essor,
Mettant un frisson dans les veines Où le sang viril coule encor.
Et c’est pourquoi ta noble image Que revêt seule sa clarté Se dresse encor devant l’hommage Du temps et de l’Humanité l
Mlle CLAUDEL
LA VAGUE
Pareille à la vague aux longs plis, Au souffle d’une obscure houle,
La Femme replie et déroule Les splendeurs de son corps de lis.
Et sa chevelure est pareille,
Avec son onduleux essor,
A l’écume où le soleil d’or Verse sa caresse vermeille.
Sa croupe a les bonds incessants Des flots que l’orage châtie Ou, de langueur appesantie,
Le nonchaloir des flots dormants.
Sans doute en quittant l’onde amère Astarté rythma les accords Harmonieux de son beau corps Sur les mouvements de sa mère.
Car depuis les temps révolus,
Dans l’amour comme dans la danse, La Femme a gardé la cadence Lente des flux et des reflux ;
Et du ciel profond jusqu'aux grèves Où la pourpre du soir descend,
Berce comme un flot incessant, L’amère douceur de nos rêves.
Pareille à la vague aux longs plis, Au souffle brûlant des caresses La Femme aux grâces charmeresses Déroule son beau corps de lis.
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Suivant le contour de la stèle Des contours de son corps mouvant, Un Génie, au mort revivant, Apporte la palme immortelle.
Et près du socle, un bel enfant,
Ailé comme l’est la Victoire,
D’un nouvel élu dans la gloire Retrace le nom triomphant.
Celui dont la tranquille image Sourit même après le trépas N’a pas, dans l’horreur des combats, Mérité ce viril hommage.
Et, ni poète, ni guerrier,
Ignorant la lyre et le glaive, Cependant, sur son front s’élève L’or d’un pacifique laurier.
Ce n’est pas des tronçons d’épées ,
Ni les plis flottants du drapeau,
Qui conviennent à son tombeau, Mais l’orgueil des gerbes coupées.
Exempt d’héroïques exploits Et de tout prestige lyrique,
Il fut , servant la République ,
Un fidèle gardien des lois.
C’est pourquoi, nul ne se récrie, Devant son utile passé,
De ce que son nom soie tracé Au livre d’or de la Patrie.
Tout revit éternellement.
Mais, du fabuliste charmant La grâce exquise où donc est-elle ?
cc Le chêne, nn jour, dit au roseau... »
— Non! l’Homme, un jour,. dit à la Femme : Ta faiblesse fait, de mon âme,
L’étonnement toujours nouveau.
Cependant que mon bras robuste Fait ployer jusqu’au dur airain Et que mon esprit souverain Mesure le Juste et l’injuste,
Tu n’as pour défense ici-bas Que ton charme et ta fantaisie,
Mal faite, ô fleur de poésie,
Pour subir les rudes combats.
Ma force seule te protège Et guide tes pas chancelants,
Et garde, des soleils brûlants,
La candeur de ton corps de neige. .
A la fleur qu’un rien peut flétrir Sous mon ombre, tu croîs pareille,
Inquiète et n’osant ouvrir Ta corolle frêle et vermeille. , .
De quel beau sourire moqueur Lui répondit la femme blonde !
— Elle est la maîtresse du monde, L’amour lui livrant notre cœur :
Et, du triomphe de sa grâce,
A ses pieds nous humiliant,
La Femme est le roseau pliant :
Nous sommes le chêne qui casse !
Mais le cœur blanc du chrysanthème.
Car, plus serrés et plus nombreux Ses pétales, faisceau de glaives,
Diront mieux l’infini des rêves Où se perd mon cœur amoureux.
cc Un peu î ». — « beaucoup! » mots sans pensée, Et même : « Passionnément ! »
Un mot qui ne dit rien vraiment Du mal dont mon âme est blessée.
C’est par mille et mille douleurs Que mon être se multiplie Et, languissant, vers toi se plie Comme le chrysanthème en fleurs.
La marguerite plus ne dure
Quand l’Automne, de ses doigts lourds,
Des mousses jaunit le velours Et disperse au vent la verdure.
Même après l’adieu du soleil,
Seul, dans les jardins qu’il décore,
Le chrysanthème s’ouvre encore A mon cœur fidèle pareil.
Pour savoir à quel point je t’aime, Effeuille, en rêvant, mon trésor,
Non la marguerite au cœur d’or,
Mais le cœur blanc du chrysanthème.
LE TRIOMPHE DE SILÈNE
Evohé ! — C’est le temps où la vigne blessée D’un sang jeune et fumant teint le coteau vermeil, Et, du voile flottant des brumes caressée Cache ses flancs meurtris aux baisers du soleil.
Evohé ! — C’est le temps où la chanson du cuivre Sonne sur les chemins, l’appel des vendangeurs,
Où le vin, tiède encor, dont leur foule s’enivre Fait les vieillards joyeux et les jeunes songeurs.
Evohé ! — C’est le temps où les filles robustes,
Sous les jours amortis où l’automne s’endort,
Jusqu’au tronc noir des ceps penchant leurs nobles bustes, Font pleurer, sous l’acier, la grappe aux larmes d’or.
Evohé ! — C’est le temps où descend sur le monde L’oubli des jours mauvais et des tristes amours, Puisqu’au sein patient de la Vigne féconde L’homme boira la paix et le rêve toujours.
Evohé ! — C’est le temps où passe sur la terre,
Bacchus, des cieux mortels, nous montrant le chemin, Assis aux flancs rayés d’une jeune panthère Et fouettant l’air sonore un thyrse dans la main.
Evohé ! — C’est le temps, où, du poids de son ventre, Ployant le dos luisant des vendangeurs lassés,
Son compagnon joyeux parmi les ceps blessés,
Cherche, pour y dormir, la fraîcheur de quelque antre.
Evohé ! — C’est le temps héroïque et divin
Où, des coteaux bruyants jusqu’au fond de la plaine,
L’Echo redit aux bois la chanson de Silène,
L’orgueil de la vendange et la gloire du vin !
Que rougit un reflet de braise,
Tantôt inclinés sur le four,
Tantôt brassant la pâte lourde,
Les boulangers à la main gourde Cuisent le pain de chaque jour.
Troupe au devoir dur asservie,
D’un mince salaire exigeants,
Triment toujours ces braves gens !
Ce sont les soldats de la vie.
Au premier rang dans les combats Qu’aux dents de l’homme la faim livre, De leur labeur rude ils font vivre Le riche et le pauvre ici bas.
Ils guettent la moisson qui lève Pour en tirer farine et son Et c’est par eux que la moisson Dans notre sang verse sa sève.
Le soir, leur rouge taudis luit Quand dans la rue il n’est personne,
Et leur Han ! formidable sonne Dans le silence de la nuit.
Et la nudité de leur buste,
Par instants, dans le clair obscur, Sur la face blanche du mur Projette son ombre robuste.
Gloire aux vainqueurs des grands combats, Aux morts tombés sans funérailles Que moissonnèrent les batailles Sous un soleil de feu !. . là bas.
Sans faire un seul pas en arrière,
Comme des astres s’éteignant,
On les vit plonger en saignant Dans une brume meurtrière.
La trombe de fer emporta Leur âme à ses fureurs mêlée Et, sous la nue encore voilée,
Le nom de la France monta !
O gloire des soldats tombés dans les batailles,
Seule gloire debout et qui tente l’effort,
Je t’envie à qui meurt pour le droit du moins fort Et mon rêve te suit parmi les funérailles.
Près d’oublier l’horreur de ces grands champs de morts Où le vol des chevaux disperse vos entrailles,
Ou sous le vent ardent des lointaines mitrailles Vous tombez, tour à tour, meurtriers sans remords,
Je pense que, du moins, seuls du temps où nous sommes, L’amour du sacrifice a fait de vous des hommes, Qu’insoucieux du but, du devoir convaincus,
Vous la servez quand même et d’une âme aguerrie,
O gloire des soldats tombés pour la Patrie,
Je l’envie à qui meurt pour le droit des vaincus !
Dès qu’ Avril doucement colore Le revers mousseux des chemins , Devant nos pas, charmante Flore, Jette les fleurs à pleines mains!
Pour dérider les fronts moroses Q’enneignent encor les hivers,
Epanouis partout les roses
Aux cœurs saignants à peine ouverts.
Après l’anémone changeante Et la violette à l’œil clair Que, dans ta main, le lis s’argente Et sème ses parfums dans l’air.
Ouvre l’iris dont le calice Est poudré d’or sous le velours,
Où le bourdon — divin supplice — Vient ensevelir ses vols lourds.
Sonne des messes parfumées,
Avec les cloches du lilas,
Pour qu’en nos seins, les bien-aiméés, Viennent cacher leurs beaux fronts las.
Réveille au bord tremblant des ondes, Le beau narcisse qui s’endort,
Et rouvre sur les eaux profondes,
L’œil rêveur du nénuphar d’or ;
LA SCULrTURE AUX SALONS
Dès qu’ Avril doucement colore Les coteaux verts, au point du jour, Dans nos cœurs ô divine Flore,
Jette à deux mains les fleurs d’amour !
Son âpre et clairvoyant génie, Rude à l’hypocrite péché, Jusqu’au fond du cœur a cherché, Plein de vaillance et d’ironie.
Esprit alerte et généreux Qu’aucune plainte n’importune,
Il fut doux à toute infortune Et ne fut cruel qu’aux heureux.
Pour la sottise objet de crainte, Son œuvre puissant et divers,
Au seuil de ce siècle pervers A gravé sa durable empreinte
D’un Idéal viril hanté,
En ce monde sceptique et lâche,
Il a défendu sans relâche L’impérissable honnêteté ;
Il fut, sur l’or du sentiment Promenant la pierre de touche,
A la courtisane farouche,
Mais à l’amoureuse clément
Et celui dont les rudes armes Heurtaient le vice châtié,
Sentit, en un jour de pitié,
Jusqu’à ses jeux monter des larmes.
Pour l’amour vrai plein de pardon, Il dort dans sa tombe muette,
Des camélias sur la tête Et sous ses pieds nus un chardon.
VICTOR HUGO
0 toi qu’un grand artiste, en son génie, élut Pour doter l’avenir d’une immortelle image,
Et des siècles lointains revendiquer l’hommage. Gloire du nom français, Yictor Hugo, salut !
Sur les autels brisés la nuit était venue,
Que déchirait d éclairs la fureur des combats.
Quand Soleil radieux, tu rajeunis la nue,
Proclamant que l’Art seul est un Maître ici-bas.
Sur le seuil tourmenté de ce siècle farouche,
Ainsi qu’un feu puissant qui fait pur ce qu’il touche, Lumineux et puissant tu mis ton pied vainqueur,
Et la France sentit s’apaiser son grand cœur.
Hugo ! Victor Hugo ! — Cri des saintes batailles Où le Juste et le Beau vainquirent à la fois,
Où — pareil à l’armure aux profondes entailles — L’âge de fer s’ouvrit devant l’âge des Lois !
Hugo ! Victor Hugo ! — Nom que la foule acclame ! Large comme la mer et pur comme la flamme !
Par les bois déchirés et les buissons épais,
Tu creusas le sillon de l’éternelle paix.
Hugo ! Victor Hugo ! — Nom qu’en lettres brûlantes Le Temps écrit au front des âges à genoux ;
Orgueil des bons, effroi des gloires chancelantes,
Salut ! ô nom sacré du plus grand d’entre nous !
Au bord du flot qui gronde et dominant la houle, Rêve, auguste géant, devant la large mer,
Des larmes des proscrits gonflant ton cœur amer, Ou versant les douceurs de ton âme à la foule,
Tandis que, déferlant au-dessus de ton front,
Des vagues, aux longs plis, qui furent tes pensées, Mêlent, dans l’air salin, les rimes cadencées Et répètent ton nom que les temps rediront !
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